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  Chapitre 1




  Anastasia




  Je savais que je rêvais. Pourtant, mon cœur battait la chamade comme si j’étais réellement effrayée. J’avais l’impression que quelqu’un me suivait. J’avais accéléré la cadence et m’étais retrouvée presque à courir. Je ne reconnaissais plus la ruelle dans laquelle je me trouvais. De plus en plus inquiète, j’avais tenté de me calmer. Je m’étais dirigée vers une intersection que je ne connaissais pas. J’avais pris le virage à droite lorsque j’avais entendu quelqu’un m’appeler.




  — Anna! Par ici.




  Dans mon rêve, cette voix me paraissait familière, et je me calmai instantanément. Je rejoignis l’homme qui avait parlé et le laissai m’entraîner dans une ruelle sombre. Je savais que j’aurais dû avoir peur, mais pour une raison que je ne m’expliquais pas, je lui faisais confiance. Nous marchâmes plusieurs minutes sans échanger un mot. Il tenait ma main dans la sienne, et une chaleur agréable me traversait le bras. Lorsqu’il s’arrêta brusquement, je faillis lui rentrer dedans. Il se retourna vers moi et plongea son regard dans le mien. Je n’arrivai pas à détourner le regard de ses yeux bleus. Complètement hypnotisée, je sus qu’il allait m’embrasser et je sus que j’en avais envie.




  — Anna, j’ai eu peur de ne pas te retrouver.




  Sa voix était grave. Du genre à vous donner des frissons dans le bas du dos. Je lui souris avec sincérité.




  — J’ai eu peur que tu ne me retrouves pas à temps.




  Puis, ses lèvres touchèrent enfin les miennes. J’oubliai tout l’espace d’un moment, une explosion prenant naissance dans mes tripes.




  — Anna! Annnnaaaa! Vas-tu finir par te lever?




  J’émergeai difficilement de mon rêve. J’aurais voulu me rendormir pour pouvoir retrouver cet inconnu à qui j’avais l’impression de pouvoir tout confier.




  — Anna! insista ma coloc. Si tu ne te lèves pas tout de suite, tu vas être en retard.




  Je pestai intérieurement contre mon amie. Roberta était ma meilleure amie depuis l’enfance. Après le décès de mon père, ma mère et moi avions déménagé. Roberta était alors ma nouvelle voisine et nous étions devenues amies instantanément. À l’adolescence, elle m’avait avoué ne pas être attirée seulement par les garçons. Elle avait eu tellement peur de ma réaction, la pauvre. Bien sûr, cela m’avait surprise, mais cela n’avait rien changé à notre amitié. D’ailleurs, elle me parlait de sa nouvelle flamme depuis quelques jours, et j’avais bien hâte de la rencontrer. Rob et moi habitions ensemble depuis notre départ de la maison pour faire nos études. Même si parfois la campagne me manquait, je ne regrettais pas mon choix de vivre en ville. Tout restait à découvrir.




  — Pour être si dure à réveiller, tu devais être en train de rêver au beau Dayton!




  J’aurais bien aimé que Dayton me fasse le même effet que l’inconnu de mon rêve… Il était mon petit copain officiel depuis près d’un an maintenant, et je l’aimais beaucoup. Par contre, jamais il ne m’avait troublée comme ce type tout droit sorti de mon imagination.




  — Oh… Non, pas vraiment! Il est quelle heure au fait?




  — 7h35, grosse fainéante!




  — Quoi?! C’est clair que je vais être en retard!




  Roberta quitta ma chambre en soupirant que j’étais irrécupérable.




  Je me levai en vitesse, enfilant un jeans et un t-shirt blanc qui traînaient près de mon lit. Ma chambre aurait eu besoin d’un bon ménage sauf que j’étais toujours à la course ses derniers temps. Des vêtements étaient éparpillés un peu partout, ainsi que des papiers et des restants de plats de chips. Si ma mère était entrée dans cette pièce, elle aurait certainement fait une crise. Je me fis une queue de cheval plutôt croche pour mes longs cheveux châtains que je n’avais même pas eu le temps de peigner. Je fermai rapidement la porte pour ne plus voir mon bordel et quittai l’appartement pour ma première journée de travail.




  Je venais d’être engagée dans un laboratoire pharmaceutique. Avec mes notes excellentes durant mes études universitaires, les offres d’emploi s’étaient accumulées. Je n’avais eu qu’à choisir celle qui me convenait et aujourd’hui, je commençais chez Brière Pharma. C’était d’ailleurs le propriétaire lui-même qui avait communiqué avec moi. C’était ce qui m’avait convaincue de leur donner la priorité. Tout s’était tellement passé vite que je n’avais même pas pensé à appeler ma mère pour le lui annoncer. Il faudrait que je le fasse bientôt.




  Dès que j’eus mis un pied dehors, des gouttes de pluie virent s’écraser contre mes lunettes. Déjà que j’étais en retard, la température n’était pas là pour améliorer mon humeur. J’eus le pressentiment que cette première journée ne serait peut-être pas aussi géniale que je me l’étais imaginé. Avec un soupir, je me dirigeai vers l’arrêt de bus le plus proche. Vivement que j’aie un salaire stable pour m’acheter une voiture!




  Après avoir été bousculée dans le bus, avoir marché sur une gomme et avoir renversé sur mes cuisses le café que j’avais réussi à me procurer en vitesse, j’arrivai enfin au bureau de Brière Pharma. Je me présentai à l’accueil. La grande salle était d’un blanc éclatant et d’une propreté irréprochable. Tout paraissait très aseptisé. Exactement comme l’on pouvait s’y attendre d’un endroit comme celui-ci.




  — Qu’est— ce que je peux faire pour vous, mademoiselle? me demanda une charmante dame à l’air sympathique.




  Sa voix était chaleureuse, et je me sentis un peu moins nerveuse. Peut-être que ma journée allait enfin s’améliorer.




  — Je suis Anastasia Godbout. C’est ma première journée…




  — Et vous êtes en retard, me coupa une voix sévère.




  La femme qui avait parlé se tenait parfaitement droite. Elle avait un tailleur strict, des chaussures qui semblaient hors de prix, une coiffure impeccable et un regard à vous clouer sur place. Elle devait avoir environ trente ans et regardait les taches de café sur mon jeans avec dédain. J’éprouvais une immédiate antipathie. Quelle journée merdique!




  — Oh! Je suis désolée, tentai-je de me justifier. Le bus était bondé et…




  — Je n’ai pas besoin d’entendre vos excuses, me coupa-t-elle de nouveau. Tenez, prenez ce sarrau, pour couvrir vos… vêtements.




  L’arrogance dans sa voix me fit trembler de colère. J’aurais tellement voulu lui dire ce que je pensais d’elle et de son sarrau ridicule, sauf que je n’avais jamais été à l’aise lors des confrontations, que j’essayais toujours d’éviter. Je pris donc le vêtement qu’elle me tendait et l’enfilai sans un mot, refoulant ma colère du mieux que je pouvais.




  — Très bien, dit-elle comme si elle n’avait jamais douté que je ferais ce qu’elle me demandait. Suivez-moi.




  Elle se retourna et partit sans même s’assurer que je lui emboîtais le pas. Je lançai un regard paniqué à la réceptionniste, qui me fit un sourire contrit. Je doutais qu’elle veuille changer de place avec moi, mais je fus tentée de le lui demander. Évidemment, je ne le fis pas et je me dépêchai de rattraper la femme la plus intimidante qu’il m’ait été donné de rencontrer. Mon cellulaire émit le bip caractéristique d’un texto provenant de Dayton. J’y jetai un rapide coup d’œil.




  *Hâte à ce soir. Bonne chance dans ton nouveau boulot, t’es hot! Je pense à toi xxx*




  — Quelque chose de plus important à faire? demanda la femme, toujours sur le même ton désagréable.




  Je me demandai pourquoi elle paraissait me détester autant alors qu’elle ne me connaissait pas. D’ailleurs, je ne savais même pas qui elle était. Je remis rapidement mon téléphone dans ma poche en prenant bien soin de l’éteindre. De toute façon, la batterie était près de lâcher.




  — Non, pas du tout. Écoutez, je croyais que je devais rencontrer M. Brière ce matin.




  Son visage se crispa comme si elle répugnait à me répondre.




  — M. Brière est indisposé pour la journée. Je suis donc celle qui le remplace. Je m’appelle Lydia Brière et je suis sa fille. Je ne vous cacherai pas que pour l’instant, vous ne m’avez pas fait une forte impression. J’espère que vous vous avérerez aussi talentueuse que le pense mon père. Par contre, permettez-moi d’en douter.




  Je perdis encore la parole face à son ton supérieur et à ses propos insultants. J’eus soudainement très envie de retourner me cacher au fond de mon lit sous une montagne de couvertures. Sauf que je n’étais pas du genre à abandonner si facilement. Je me contentai de sourire, ce qui ne parut pas lui plaire. Pendant une seconde, j’appréciai cette petite victoire.




  Tout le temps que dura la visite des lieux en compagnie de cette Satan en talons hauts, je me mordis l’intérieur des joues pour ne pas lui envoyer les quelques insultes de mon répertoire au visage. La fille de mon nouveau patron me détestait déjà, je devrais mettre les bouchées doubles pour leur prouver ce que je valais réellement. Parce que je savais que peu importe ce que pensait cette peste, j’avais travaillé fort pour en arriver là et je n’allais pas la laisser détruire mon estime si durement bâtie.




  Lorsqu’elle me dirigea enfin vers le laboratoire où je devais travailler, je me sentis immédiatement mieux. L’odeur des produits et la vue des tables de travail avaient quelque chose de familier, de rassurant. Elle me présenta mon nouveau collègue. Un vieil homme au crâne presque entièrement dégarni qui semblait somnoler sur son bureau. Il releva la tête à notre entrée et frotta ses yeux fatigués avant de nous faire un petit sourire las.




  — Pierre, commença Lydia, je vous présente Anastasia Godbout, la nouvelle.




  Dès que Mme Brière m’eut présentée, le regard du scientifique s’éclaira. Il se leva pour me serrer la main.




  — Enchanté, madame Godbout.




  — Pierre Langlois est l’un de nos meilleurs employés, poursuivit Lydia. Vous partagerez sa tâche pendant les quelques mois qu’il lui reste à travailler avant la retraite et ensuite, si vous êtes compétente, on vous embauchera à son poste.




  Il était clair qu’elle ne me voyait pas travailler ici aussi longtemps. J’espérais vraiment que mon travail impliquerait le moins de contact possible avec cette femme. Trois quarts d’heure, et je n’en pouvais déjà plus.




  Elle quitta la pièce en saluant M. Langlois et en m’ignorant totalement. Je poussais un long soupir en me laissant tomber sur la chaise la plus proche.




  — Dure journée? me demanda mon nouveau collègue avec compassion.




  — Est-ce que Mme Brière est toujours aussi… accueillante? Ou est-ce qu’elle me réservait un traitement spécial?




  L’homme me sourit, mais son sourire manquait de chaleur.




  — Lydia a cette compagnie très à cœur. Elle te détesterait si tu étais une mauvaise employée, mais se sentirait menacée si tu en étais une bonne.




  — Alors, quoi que je fasse, je serai toujours sur sa liste noire! me plaignis— je.




  — Peut-être, je ne vois pas l’avenir. Par contre, je vois la charge de travail qui ne cesse de s’accumuler. Que dirais-tu que je te montre sur quoi je bosse?




  L’homme fatigué que j’avais aperçu à mon arrivée avait laissé place à un scientifique au regard brillant d’intelligence. Il piqua aussitôt ma curiosité, et je le suivis à sa table de travail. Pierre était un homme plein d’esprit et patient. Travailler avec lui était un vrai charme, surtout après avoir été accueillie par le diable en personne. Je sentis que j’allais me plaire à cet endroit et je me félicitai de ne pas avoir claqué la porte à la première contrariété. Avant que je ne m’en rende compte, la journée de travail était terminée depuis longtemps, et il ne restait sans doute plus que nous dans l’édifice.




  — Qu’est-ce qui t’a poussée vers le milieu pharmaceutique? demanda Pierre alors que l’on terminait de ranger. C’est une histoire de famille?




  Il avait l’air sincèrement curieux, et je me fis un plaisir de répondre.




  — Pas vraiment… En fait, ma mère aurait préféré que je fasse n’importe quoi d’autre. Je ne sais pas trop pourquoi. Mais c’est ce que j’avais envie de faire, et je peux être plutôt entêtée quand j’ai un projet en tête.




  Pierre hocha la tête et pinça les lèvres comme s’il se retenait de me demander autre chose. Cependant, ses yeux s’agrandirent quand il remarqua l’heure.




  — Ma femme va encore vouloir me tuer, je ne crois pas avoir été à l’heure pour souper une seule fois cette semaine.




  Voilà qui expliquait les cernes sous ses yeux. Cet homme travaillait beaucoup trop. Je regardais l’heure à mon tour. Merde! Il était vingt et une heures. J’aurais dû être au restaurant avec Dayton depuis au moins trente minutes. Je me précipitai sur mon cellulaire. Dès que je l’ouvris, une dizaine de bips se firent entendre. Pierre éclata de rire.




  — Mari? demanda-t-il.




  — Petit copain.




  — Il s’inquiète pour toi? Il a peur qu’un étalon tel que moi lui vole sa fiancée, blagua-t-il.




  Je ris avec lui et envoyai un message d’excuse à Dayton.




  *Scuse. Journée de fou, pas vu l’heure*




  *OK. Tu veux que je passe te voir à l’appart?*




  * On se reprend? Je suis vidée.*




  *OK, je te laisse te reposer ce soir, mais demain, c’est vendredi, et on sort fêter ton nouveau boulot.*




  *Dac*




  *Bonne nuit chérie*




  *Bonne nuit Xxx*




  Je rangeai mon téléphone et mis un peu d’ordre dans mes affaires avant de quitter les lieux.




  — À demain! lançai-je à Pierre.




  — À demain, mademoiselle Godbout, je suis particulièrement heureux que vous vous soyez jointe à notre équipe.




  J’allais le remercier, mais quelque chose dans son ton me troubla. Il avait tout à coup l’air étrangement fasciné par ma personne. Peut-être que la fatigue me faisait imaginer des choses, aussi je me contentai de sourire et je me dépêchai de sortir pour échapper au malaise qui m’avait envahie.




  Une fois à l’extérieur, je jurai. Il faisait noir, et les bus ne passaient plus qu’aux heures. J’envisageai de prendre un taxi, sauf que mon budget était limité ces temps-ci. Je me résignai à rentrer à pied. Je n’étais plus tout à fait sûre du chemin à suivre, alors je pris mon cellulaire pour regarder sur Google Maps. Évidemment, mon cellulaire choisit ce moment pour se fermer, la batterie complètement à plat. La journée se terminait comme elle avait commencé. J’avançai plus rapidement pour tenter d’échapper au froid d’octobre. Pendant que je marchais, je repensai à mon nouvel environnement de travail et à mon nouveau collègue. Si l’on excluait Lydia Brière, cela s’était somme toute bien passé. J’avais l’impression que je pourrais y trouver ma place.




  Mon cœur se mit à battre plus vite quand je me rendis compte que je ne reconnaissais plus la rue dans laquelle je me trouvais. Dans mon petit patelin, j’avais souvent fait des balades nocturnes sans crainte. Par contre, depuis que j’étais en ville, j’avais toujours fait attention à ne pas être seule dans les rues à la tombée de la nuit. Avec toutes les histoires d’horreur que l’on entendait aux bulletins de nouvelles, il y avait de quoi devenir paranoïaque. Je regrettais de ne pas avoir fait appel à un taxi. Quelques dollars pour le trajet auraient bien valu la paix d’esprit que j’y aurais gagnée. Essayant de me raisonner en me disant que ce n’était pas parce que je marchais seule UNE fois que j’allais me faire sauter dessus par le premier malade venu, j’arrivai à une intersection et pris la rue de droite en espérant pouvoir me repérer. J’eus soudain l’impression d’être suivie. Je me rappelai mon rêve du matin, et un intense sentiment de déjà-vu s’empara de moi. Je me mis à avoir peur. Une peur déraisonnable, irrationnelle et incontrôlable. Consciente que j’aurais l’air ridicule, je me mis à courir. Je n’étais pas une grande sportive et je fus rapidement à bout de souffle. Pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à me défaire de cette panique sourde qui m’envahissait? Je tentai de me calmer en me disant que mon rêve n’était quand même pas prémonitoire et que je n’étais pas réellement en danger. Toutes mes résolutions s’envolèrent lorsqu’un inconnu m’attrapa le bras et mit un pistolet sur ma tempe.




  Ce n’était pas un rêve, mais un cauchemar, et mon beau sauveur imaginaire n’était nulle part en vue…




   




  Chapitre 2




  Anastasia




  Je venais de prendre conscience de l’horreur de ma situation. Toute seule, dans la noirceur d’une ruelle sombre, avec un maniaque armé. C’était comme cela que commençaient les films d’épouvante!




  — Tu vas avancer tranquillement et faire exactement ce que je te dis.




  Sa voix était rauque, et ses gestes brusques. Il descendit l’arme de ma tempe et l’appuya entre mes omoplates. Le silence qui régnait autour de nous faisait un contraste surprenant avec la chamade que battait mon cœur. Je n’avais jamais eu aussi peur.




  — Je n’ai pas d’argent sur moi, mais je peux en trouver.




  Même si j’avais la voix tremblante, je trouvai la force de ne pas me mettre à pleurer. Sans s’émouvoir de mon désarroi, il accentua la pression dans mon dos.




  — Je t’ai dit d’avancer. Et tu la fermes!




  Je me mis à marcher d’un pas chancelant en regardant autour de moi d’une façon que je voulais subtile. Rien dans ce qui m’entourait n’aurait pu m’être utile. L’allée était complètement vide, si l’on faisait exception de quelques déchets qui traînaient sur le sol. Les murs étaient remplis de tag, et j’arrêtai mon regard sur un énorme « FUCK THE WORLD ». Stupidement, je hochai la tête. J’avais bien envie que le monde entier aille se faire foutre. Un brin d’espoir me reprit quand j’entendis des pas. Je tournai la tête et aperçus une silhouette qui marchait rapidement. Avant que je n’aie pu faire un son, mon agresseur murmura à mon oreille.




  — Tu dis un mot, et j’appuie sur la détente. Je t’explose le cœur.




  Sa menace était encore plus effrayante que s’il m’avait hurlé dessus. Son ton calme et assuré m’indiquait qu’il n’hésiterait pas à la mettre à exécution. La personne marcha donc devant nous, inconsciente du drame qui se jouait tout près d’elle. Son ombre finit par disparaître un peu plus loin avec mon espoir d’échapper à ce cauchemar.




  Mon cœur dont le battement continuait de s’emballer brûlait dans ma poitrine. Tout paraissait flou autour de moi. Je ne sentais plus ni le froid ni la fatigue. Juste la peur de mourir. C’était la première fois que je ressentais quelque chose de pareil. Il s’agissait de la vraie peur, celle qui te brûle les veines et remplit ton estomac de plomb. Je fis quelques pas hésitants, et mon agresseur serra mon bras. J’étais convaincue que la marque de ses doigts resterait imprimée s’il finissait par me lâcher.




  Il m’entraînait vers un immeuble qui ne me disait rien qui vaille. Les fenêtres sombres ne laissaient rien voir de ce qui se trouvait à l’intérieur, et je n’avais pas envie de découvrir ce qu’il s’y cachait. Je craignais ce qu’il me ferait une fois à l’abri des regards. Cette fois, je ne pus empêcher mes yeux de se remplir d’eau. Instinctivement, j’essayai de reculer. Cela ne sembla pas lui plaire. La pression dans mon dos se fit plus douloureuse, et je laissai sortir un petit cri.




  — Tu vas la fermer, oui?! s’impatienta mon assaillant. Je t’ai dit d’avancer! Tu mets un putain de pied devant l’autre, c’est pas compliqué!




  On s’approchait dangereusement de la porte, et ma respiration s’accéléra tellement que je me sentis tomber en hyperventilation. J’avais souvent fait des crises étant jeune, puisque je ne gérais vraiment pas bien les situations stressantes. Je croyais avoir réglé ce problème. Apparemment, une agression armée suffisait à me faire rechuter.




  L’homme lâcha finalement mon bras pour tendre la main vers la poignée de la porte. Je remarquai un tatouage sur ses doigts. Un petit serpent faisait le tour de chacune de ses phalanges. Cette vision alimenta mes peurs qui prenaient déjà toute la place dans ma tête. Au moment où il allait poser sa main de vipère sur la porte, celle-ci s’ouvrit brutalement et frappa mon agresseur. Il recula d’un pas, gardant son arme pointée sur moi. Avant que l’horrible être humain qui m’avait menacée n’ait pu faire quoi que ce soit, un individu sortit du bâtiment à une vitesse ahurissante et le frappa à plusieurs reprises au visage. La violence de l’attaque me révulsa. Je n’avais jamais assisté à un tel déchaînement de colère. Je me repris en voyant le pistolet quitter la main de mon agresseur. Je me détournai de la scène et me mis à courir plus vite que je n’avais jamais couru.




  — Hey! Attends!




  C’était le nouveau venu qui m’avait appelée. S’il croyait que j’allais l’écouter après l’avoir vu démolir quelqu’un avec ses poings, il allait être surpris. Je continuai sur ma lancée et me mis à hurler.




  — À l’aide! Aidez-moi s’il vous plaît!




  J’aurais continué de crier si une main à l’odeur de sang ne s’était pas apposée sur ma bouche. Comment avait-il réussi à me rattraper si vite? Je savais que je n’étais pas une athlète, sauf que l’adrénaline m’avait donné des ailes. Je voulus le mordre de toutes mes forces pour faire sortir toute ma frustration quand il se mit à parler doucement.




  — Calme-toi. Je veux seulement t’aider.




  Cette voix m’était étrangement familière, et je me retournai afin de mieux voir mon…sauveur(?). Il décolla tranquillement sa main en s’assurant que je ne repartirais pas en hurlant. Je n’arrivais pas à m’expliquer pourquoi j’avais l’impression de le connaître alors que j’étais certaine de ne jamais l’avoir rencontré.




  — J’ai eu peur de ne pas arriver à temps.




  Des bribes de mon rêve me revinrent à l’esprit. C’était les mots exacts que j’y avais entendus. La coïncidence, assez étrange, me força à me calmer pour porter davantage attention à cet inconnu. Il était un peu plus grand que moi et ses cheveux étaient impeccablement peignés malgré le déchaînement auquel il venait de se livrer. Ses yeux étaient d’un bleu grisâtre, un peu comme le ciel qui couve un orage, et ses vêtements noirs n’étaient même pas froissés. Seule une petite tache sombre près du col de son chandail venait troubler cette image de la perfection. Surtout que je savais que c’était sûrement le sang de l’homme aux doigts de serpent.




  — Tu savais que je me ferais agresser? demandai-je en essayant de me ressaisir.




  Il secoua la tête.




  — Non, je savais seulement que ce type allait s’en prendre à quelqu’un.




  Étais— je censée trouver cela normal qu’il ne l’ait pas arrêté AVANT que je ne subisse une expérience traumatisante? J’aurais voulu lui dire ma façon de penser, sauf qu’avec ma propension à éviter les conflits, je me contentai de lui demander :




  — Comment?




  — Je le suivais.




  J’étais exaspérée par ses demi-réponses.




  — OK, pourquoi?




  — Ça, c’est un peu plus compliqué à expliquer. Ne bouge pas, j’ai un appel à faire.




  Cette fois, il n’avait même pas répondu! Je me demandais pourquoi je restais là, alors que j’aurais dû tenter de rentrer chez moi ou d’appeler la police. Malgré moi, quelque chose dans son attitude autoritaire me rassurait. Il prit son téléphone d’une main pendant qu’il tenait mon poignet de l’autre. Je n’essayai même pas de me dégager. J’en profitai pour reprendre mon souffle. J’avais mal à la tête et j’étais nauséeuse. Je tentai quand même de me concentrer pour comprendre ce qu’il disait au téléphone.




  — Oui… Venez le récupérer… Non… Sa cible… Inconnue de nos services… Elle va bien.




  Il jeta un coup d’œil rapide dans ma direction et changea d’avis.




  — Je crois qu’elle a été un peu secouée… Je m’occupe d’elle… Non… J’ai dit que je m’en occupais.




  Il raccrocha sans laisser le temps à son interlocuteur de rajouter quoi que ce soit. Il lâcha doucement mon poignet. Je sentis un petit fourmillement où ses doigts avaient été posés. Après s’être assuré que je ne m’enfuirais pas de nouveau, il retourna auprès de mon agresseur, toujours inconscient et de gestes experts, lui menotta les mains dans le dos. Presque au même moment, une voiture noire pénétra dans la ruelle, manquant de me renverser.




  Mon sauveur réapparut aussitôt à mes côtés. Qu’est-ce qu’il se déplaçait vite! Il me prit la main, et mon corps entier sembla se concentrer sur ce contact. Il voulut m’entraîner vers la sortie de l’allée, mais je ne bougeai pas, fascinée par les hommes qui sortaient du véhicule.




  — Viens, ils vont s’occuper de lui, et je ne crois pas que tu veuilles voir ça.




  Le sous-entendu me fit frissonner. J’étais tombée sur le tournage d’une série policière ou quoi? Voyant que je ne réagissais pas, il tira un peu plus sur ma main.




  — Allez, insista-t-il. Je te sors d’ici.




  Je finis par le suivre. Nous étions à peine sortis de la petite rue qu’il voulut me faire monter dans sa voiture. Je n’avais jamais vu une aussi belle automobile. Je ne m’y connaissais pas du tout en la matière, malgré tout, je pouvais facilement deviner qu’elle valait plus que mon salaire annuel. Le bolide ressemblait étrangement à la voiture qui venait tout juste d’aller « cueillir » mon assaillant.




  — Monte, dit-il d’un ton autoritaire.




  Il avait ouvert sa portière et attendait que je m’installe. J’hésitais.




  — Est-ce que tu es de la police? Parce que je sais que tu m’as sauvé la vie et tout ça, mais je ne vais quand même pas monter avec un inconnu, même s’il a la plus belle voiture que je n’ai jamais vue. C’est quoi, ton nom? Et puis, qui se balade avec une paire de menottes dans son pantalon? C’était qui, les gens dans la voiture? Pourquoi est-ce que j’ai été agressée? Comment savais-tu que ce type allait s’en prendre à quelqu’un? Pourquoi tu n’as pas agi AVANT?




  Ça y était, je ne pouvais plus m’arrêter de parler. Un vrai moulin à paroles. Il me prit par les épaules, et je perçus un sourire amusé flotter sur ses lèvres. Il plongea son regard dans le mien, et je réussis enfin à me calmer comme hypnotisée par ses yeux à la couleur du calme avant la tempête.




  — Je veux bien être patient, sauf que je n’ai pas vraiment le temps de te chouchouter. Embarque dans ma voiture. Maintenant.




  Sa façon de parler, comme si j’étais à ses ordres, m’agaçait vivement. Non, mais quel effronté! Me donner des explications, c’était quand même un minimum, non? J’envisageais de lui dire de partir et de me ficher la paix, sauf que je n’avais aucune envie de me retrouver de nouveau seule dans la rue.




  Je m’assis donc en silence. L’intérieur du véhicule était aussi beau que je me l’étais imaginé et aussi confortable. Je gardai les yeux vers l’avant quand il s’installa derrière le volant et mit le moteur en marche.




  — Je peux au moins connaître ton nom? demandai-je en renonçant à mon mutisme.




  Je l’entendis ricaner. Je ne voyais pas du tout ce qu’il y avait de drôle. Apparemment, il me trouvait amusante.




  — Tu peux m’appeler Alex, finit-il par répondre. Et toi, comment tu t’appelles?




  — Anastasia.




  Sans se départir de son sourire, il me demanda où il devait m’emmener.




  — Et si on commençait par aller voir la police, proposai-je comme si j’énonçais une évidence. Il me semble qu’après avoir subi une agression armée, c’est le premier endroit où je devrais me rendre, non?




  Il ricana une nouvelle fois, et je ne pus m’empêcher de me mettre en colère.




  — Qu’est-ce que t’as à rire comme ça? Tu as un problème ou bien tu te moques de moi?




  Il cessa de rire, mais un sourire flottait toujours sur ses lèvres.




  — Tu as du caractère… Ça me plaît.




  — Je me fous pas mal de ce qui te plaît, répliquai-je en étant consciente de mentir.




  Il ne cachait pas son amusement. Il avait l’air d’avoir beaucoup de plaisir alors que j’étais sur le bord de la crise de nerfs.




  — OK. Débarque-moi ici. Je vais m’arranger pour le reste.




  — Calme-toi un peu. En plus d’être caractérielle, tu m’as l’air d’être susceptible. Le truc, c’est que tu ne comprends pas dans quoi tu as été embarquée. Il ne te sert à rien d’aller voir la police parce que le type qui t’a agressée, il ne causera plus de problèmes. Ceux pour qui je travaille vont bien s’en occuper et ils ne souhaitent pas que l’incident s’ébruite. Tout ce que tu dois faire maintenant, c’est rentrer chez toi et oublier toute cette affaire. Tu t’en tires plutôt bien, si tu veux mon avis.




  — Je ne sais pas dans quel monde tu vis, mais pour les gens normaux, passer près de mourir, ce n’est pas quelque chose qu’on oublie avec un claquement de doigts! Et cette façon de parler des gens pour qui tu travailles… Tu es qui, au juste? Un genre de James Bond, agent secret pour le gouvernement?




  Je savais que c’était ridicule, sauf qu’en regardant sa voiture luxueuse et sa façon d’agir, c’était l’image qui m’était venue en tête.




  — James Bond, hein? Y’a pas à dire, tu sais comment parler aux mecs pour les faire bander.




  Je faillis m’étouffer devant un langage aussi cru. Je sentis le rouge me monter aux joues et j’eus une bouffée de chaleur. J’aurais voulu répondre quelque chose, mais j’étais beaucoup trop gênée. Quand j’osai le regarder, il se retenait manifestement de rire. C’était une manie chez lui ou quoi?




  — Donc, reprit-il, tu me donnes ton adresse ou je te ramène chez moi pour la nuit? Parce que si c’était ce que tu voulais, tu n’avais qu’à le dire plus tôt.




  Il avait parlé sur le ton de la plaisanterie, et je rougis encore plus fort. À ce stade-ci, je devais ressembler à une grosse tomate. Je m’en voulus de réagir aussi fortement à ces petites remarques. Je me dépêchai donc de lui dire où je voulais me rendre pour qu’il ne se fasse pas d’idées.




  — 1437, avenue des Rapides.




  Je lui avais donné l’adresse de Dayton. Je ne voulais pas passer la nuit toute seule et je savais qu’il serait heureux de me voir.




  Le trajet prit environ une dizaine de minutes, que nous passâmes en silence. Une fois stationné devant l’appartement de mon petit copain, il coupa le moteur et descendit de la voiture.




  — Tu n’as pas besoin de me reconduire à la porte, je peux me débrouiller toute seule.




  Je m’en voulus aussitôt d’avoir été aussi froide et rajoutai :




  — Je te remercie pour ce soir. Je n’ai pas trop compris ce qu’il s’est passé, ni dans quel monde tu évolues, et je ne suis pas sûre de vouloir le savoir. Tu m’as quand même sauvée, et je t’en suis reconnaissante.




  Il hocha la tête.




  — Avant de te laisser entrer, j’ai seulement un conseil pour toi. Ne parle à personne de ce que tu as vécu. Je ne serai pas toujours là pour te protéger.




  Je ne savais pas trop s’il s’agissait d’une menace ou d’un avertissement, mais ses paroles me mirent mal à l’aise. Je n’ajoutai rien et allai frapper à la porte.




  Dayton ne vint pas ouvrir. Je pouvais toutefois entendre la télévision en marche. Je décidai d’utiliser la clé qu’il m’avait offerte un mois auparavant. En tournant la poignée, je jetai un regard vers Alex, qui était appuyé sur sa voiture et attendait que j’entre.




  Sauf que je n’entrais pas. Je restais figée sur le pas de la porte. Après tout ce que j’avais vécu, mon cerveau n’arrivait pas à comprendre la scène qui s’offrait à moi. Dayton était couché sur son canapé. Là où les choses se compliquaient, c’était que sur mon copain se trouvait une femme en tenue très légère. Je ne pouvais avoir aucun doute sur la nature de leurs…activités. Je vis l’horreur dans le regard de Dayton quand il me reconnut. Il avait encore une main sur la fesse nue de sa conquête quand il m’appela avec panique.




  — Anna!




  Je descendis les marches en vitesse pour tenter de fuir les images qui s’étaient imprimées dans ma tête. J’avais presque rejoint un Alex plutôt surpris lorsque mon futur-ex sortit de son appartement en remontant maladroitement son pantalon. J’eus un haut-le-cœur. C’était cela. J’étais écœurée, dégoûtée.




  — Anna, attends. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Elle ne veut rien dire pour moi. Je suis tellement désolé… Je t’en prie, ne pars pas. Laisse-moi une chance de t’expliquer.




  Je fus révulsée par l’odeur qu’il dégageait. Un mélange d’alcool et de sexe qui raviva mon envie de vomir.




  — JE N’AI PAS BESOIN DE TES EXPLICATIONS! JE LES AI EUES EN VERSION PLUTÔT GRAPHIQUE! T’es un beau salaud. Je ne veux plus jamais te voir. SORS DE MA VIE!




  Il me prit par l’épaule, les yeux presque sortis de leur orbite sous l’effet de la panique. Je tentais de me dégager, mais il était plus fort que moi.




  — Non, non, non, tu dois m’écouter, tu dois…




  Il ne finit pas sa phrase et fut tiré violemment vers l’arrière.




  — Je crois que la demoiselle a été assez claire, le menaça Alex. Si tu tiens à rester en un morceau, je te suggère fortement de retourner immédiatement dans ton ridicule petit appartement. Sinon, je serai obligé d’intervenir.




  Je retins mon souffle. Alex avait parlé avec un calme effrayant. Dayton, qui n’avait pas conscience du danger que représentait mon sauveur, l’apostropha à son tour.




  — Té qui, toi, au juste? C’est plutôt toi qui vas crisser ton camp de chez nous, pis tu vas te mêler de tes affaires.




  — C’est ta réponse finale? demanda Alex, toujours aussi calme.




  Je voyais bien que mon ex ne comprenait pas à qui il avait affaire. Alors que je le voyais agir comme un dément à côté d’Alex qui dégageait une tranquille assurance, je me demandai ce qui avait bien pu m’attirer chez Dayton.




  — Quoi, ma réponse finale? Tu penses-tu que t’es dans une émission de télé? Final answer? Oh! You win a million dollars! Tu l’as pêché où, celui-là, Anna?
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